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			La porte du bureau claqua avec violence. Yves Langolier traversa la pièce et se laissa tomber dans le confortable fauteuil de cuir noir. Il avait besoin de réfléchir et surtout de prendre une pause. Depuis le début de la journée, les problèmes ne cessaient de s’accumuler et il venait de vivre la pire réunion de toute sa vie. Il avait la sensation désagréable d’avoir perdu son temps. Il avait l’impression d’avoir passé deux heures à discuter avec des mollusques. Indécises, imprécises, consensuelles, voire flatteuses, les réponses apportées par ses collaborateurs l’avaient prodigieusement agacé. Il avait refoulé sa colère et quitté la salle sans explications. Son départ soudain, signe de son mécontentement, allait inciter toute l’équipe à se remettre au travail sans tarder.


			D’une stature moyenne, la quarantaine, une barbe savamment taillée et des yeux bleu acier qui dénotaient beaucoup d’assurance, l’homme impressionnait : il avait du charisme et une intelligence certaine. Il menait d’une main de maître son agence publicitaire, faisant fructifier chaque année des bénéfices en constante progression.


			Le combiné téléphonique sur le bureau retentit et la sonnerie lui vrilla les tympans. Il appuya rapidement sur le bouton du mode silence, pensant se ménager un peu de tranquillité. Mais la porte s’ouvrit tout de suite sur l’apparition d’une femme. Noellia était sa secrétaire de direction depuis le début de la création de la société. Des années de complicité professionnelle. Une collaboratrice dévouée et fidèle.


			—	Monsieur, vous avez un appel de Jean-Marc Vallet. C’est extrêmement urgent, selon lui.


			—	Dites-lui d’aller se faire foutre !


			Elle tressaillit sous la réplique cinglante.


			Si elle était souvent confrontée aux colères autant qu’au caractère irascible de son supérieur, celui-ci était en revanche rarement grossier. Lorsque cela se produisait, elle faisait preuve d’une compréhension sans limites. Indéniablement, les causes de ces débordements inattendus ne pouvaient être que le stress, et les difficultés liées à la gestion de l’entreprise dans un milieu devenu concurrentiel. Sa réponse était toujours la même : lui préparer un thé qu’elle se procurait dans une boutique proche de son domicile. C’était un mélange savamment dosé qui produisait des miracles. C’était, sans conteste, le bon moment. Consommatrice assidue de cette boisson, elle apportait régulièrement à son travail une boule à infuser, une théière et des tasses. Munie du précieux breuvage, elle refit le trajet en sens inverse et, sans un mot, le déposa devant son directeur qui la regarda faire en silence. Immédiatement, les senteurs fruitées titillèrent ses sens olfactifs. Noellia tourna les talons et quitta la pièce. Il était bien incapable de dire si cette préparation, qui agissait sur lui, avait un réel impact sur son humeur ou si c’était uniquement le rituel. Il entoura le récipient de ses mains. La chaleur l’apaisa, incitant son esprit au calme et à la relaxation. Il arrachait à son quotidien quelques minutes de détente.


			Il porta son regard sur la baie vitrée qui occupait tout un mur de la pièce. La vue qui s’offrait à lui, depuis les locaux loués dans cette tour du quartier de la Défense à Paris, lui donnait des sensations de trader new-yorkais : un sentiment de puissance que rien ne semblait pouvoir altérer.


			Sorti de sa rêverie, il s’empara de son Smartphone pour contacter son associé qui parut soulagé d’entendre sa voix.


			—	Jean-Marc ?


			—	Ah, Yves ! Désolé du dérangement, mais j’ai besoin d’aide sur ce dossier. Le client remet en question quelques clauses du contrat.


			—	Quel est le problème ?


			—	Le père souhaite renégocier plusieurs points.


			—	Mais, c’est le fils qui prend les décisions ?


			—	Oui, mais, il semble influençable et hésitant. Son paternel exige un nouvel effort de notre part.


			—	Tu plaisantes, on est déjà au ras des pâquerettes !


			—	Je pense que nous ne serons pas trop de deux pour arracher une signature.


			—	Bon sang, les gens sont vraiment pénibles ! J’arrive !


			Il coupa l’appel d’un geste rageur et reprit tranquillement sa dégustation. Gâcher un tel instant de pur bonheur avec de futiles bassesses était un sacrilège !


			Cette fois, il plongea dans les souvenirs de son enfance. Un voyage. Loin d’ici. Il se mit dans une bulle pleine des meilleurs moments de sa vie. Il revit ces moments : les retours à la maison, l’odeur des petits plats préparés par sa mère, les chamailleries avec sa sœur, les journées à la pêche avec son père. Après quelques minutes, il jeta le gobelet vide dans la corbeille à papier. Fini l’extase ! Il avait un chiffre d’affaires à développer, et une entreprise à faire prospérer. Il se leva de son fauteuil et glissa une main dans la poche de sa veste pour vérifier la présence des clés de sa Mercedes. En sortant de la pièce, il passa devant sa secrétaire.


			—	Merci pour le thé, Noellia. Je pars rejoindre Jean-Marc. Prenez mes appels.


			—	Bien, monsieur.


			Il quitta les locaux de sa société pour emprunter l’ascenseur et retrouver sa voiture au sous-sol. Il se sentait bien, plus détendu, à nouveau prêt pour le combat. Il allait n’en faire qu’une bouchée, du client qui ne voulait pas signer !


			Les portes s’ouvrirent dans un grincement sinistre sur un parking souterrain désert. Les néons de l’éclairage, sollicités par les cellules de détection de présence, s’allumèrent en une lente suite, et diffusèrent une lumière blafarde et froide. Plusieurs d’entre eux avaient besoin d’être remplacés. Ils ne fonctionnaient plus ou pas complètement et émettaient de petits grésillements étranges. Ces défaillances créaient des zones sombres associées à des jeux d’ombres inquiétants. Plus loin, un ventilateur d’extraction d’air diffusait un bourdonnement entêtant.


			Il se dirigea vers sa voiture. Les clappements des semelles de ses chaussures sur le sol résonnèrent contre les murs. Il n’y prêta aucune attention, l’esprit trop occupé par l’entretien qui se profilait avec le client récalcitrant.


			Brusquement, un bruit furtif troubla sa concentration. Il se figea. Et porta immédiatement son regard vers l’origine du son. Celui-ci était semblable à celui d’un morceau de fer frotté contre le béton. Il pensa avoir été le jouet d’une hallucination auditive. Il leva les yeux vers le plafond. Une rampe d’éclairage émettait un sifflement étrange et strident. Ce bruit l’avait peut-être trompé. Il regarda aux alentours et ressentit un besoin irrépressible de s’assurer de sa seule présence. Haussant les épaules, il continua sa progression.


			Néanmoins il eut la sensation d’être observé. Ce sentiment s’empara de lui et tout de suite, l’angoisse grandit. Il tenta de tempérer la peur qui montait en lui en pensant que sa réaction était due à la fatigue. Il aurait aimé rentrer chez lui et profiter de sa terrasse pour se détendre au soleil. Au lieu de cela, il allait devoir rediscuter les termes d’un contrat parce que son associé n’avait pas les compétences suffisantes ! Pourquoi, d’ailleurs, avait-il décidé de l’envoyer traiter ce nouveau dossier ? Son collaborateur était incapable de tenir tête à qui que ce soit. C’était un être soumis et sans volonté.


			Il sursauta. Le bruit étrange venait encore de résonner, plus intense, plus violent, presque menaçant. Il se figea à nouveau. Ses muscles se contractèrent. Toute son attention se focalisa sur sa voiture. Curieusement, elle était devenue comme un refuge à atteindre, un lieu où il serait en sécurité. Elle lui parut cependant étrangement lointaine. Cette peur continuait de s’insinuer en lui, et faussait sa perception des distances. Il pensa stationner le véhicule plus près de l’ascenseur la prochaine fois.


			Il traversait pourtant ce parking chaque jour sans aucun problème. Mais l’éclairage défaillant, le silence quasi absolu, le confinement des lieux et la chaleur généraient une ambiance oppressante et altéraient ses sens. Il reprit sa progression. Il avait perdu de son assurance. Il était anxieux, comme s’il s’était trouvé dans un endroit inconnu, dangereux. Son imagination galopante faisait le reste.


			Et puis le bruit explosa. Une détonation assourdissante. L’écho se répercuta contre les murs. Surpris, il poussa un cri. Cette fois, on avait cogné le métal avec violence. Il ressentit des vibrations dans tout le corps. Les battements de son cœur s’affolèrent. Sa respiration rendue saccadée par une montée rapide d’adrénaline devint difficile. La sueur perla sur son front. Jetant un regard en arrière, il constata que les portes de l’ascenseur étaient restées ouvertes, découpant un curieux rectangle de lumière dans le mur du fond.


			Sur la droite, dans la zone d’ombre, il perçut un mouvement. Quelque chose avait bougé. Rapide. Furtif. Imprécis. Mais peut-être était-ce son imagination ? D’une voix mal assurée, il appela.


			—	Y a quelqu’un ?


			Aucune réponse. Rien que le silence. Oppressant. Il ajusta les clés dans sa main et appuya sur le bouton de déverrouillage des portières. Un double bip retentit et les feux de détresse clignotèrent plusieurs fois de suite. La panique gagnait. Il pressa le pas pour atteindre enfin la voiture. Il tira fébrilement la poignée qui lui échappa. Il l’agrippa à nouveau en serrant les doigts jusqu’à en faire blanchir les jointures des articulations. Dans sa tête, l’idée s’était renforcée : quelqu’un s’approchait dans l’ombre. Il devait à tout prix monter dans la voiture, se réfugier à l’intérieur, s’enfermer dans l’habitacle protecteur. Il tira d’un coup sec pour ouvrir la portière du conducteur.


			—	Yves Langolier !


			La voix avait claqué comme un coup de fouet. Il se retourna et se plaqua brusquement contre la carrosserie. Son cœur se serra violemment, au bord de l’implosion. La peur lui comprima le ventre et sa bouche s’assécha. Sa vue s’était troublée et les contours de la forme dressée devant lui étaient imprécis. Il se passa une main sur le front pour essuyer la sueur qui dégoulinait lentement et répondit par automatisme.


			—	Oui ?


			Face à lui, un individu s’était matérialisé, comme surgi d’un univers parallèle. Il portait une tenue sombre. Une capuche rabattue sur la tête. Le visage était dissimulé sous une cagoule noire. Langolier ne distingua que ses yeux. Fixes, obsédants, intrusifs.


			—	Qui… qui êtes-vous ?


			Aucune réaction. Son esprit refusa de céder à la panique. L’adrénaline distillée dans ses veines lui donna un regain de courage. Enhardi, prêt à affronter la menace, il risqua un pas vers l’avant dans une attitude offensive et réitéra sa question d’une voix plus assurée.


			—	Qui êtes-vous ?


			Son stratagème n’apporta pas le résultat escompté. L’individu resta de marbre, impassible. Une statue aux yeux mobiles. Résolu à rompre le silence, il décida de se rapprocher plus près et avança encore d’un pas en un ultime effort pour dissimuler sa peur.


			La réaction de l’homme en noir fut rapide et imparable. Dans un geste fulgurant, il décrivit un arc de cercle avec son bras. La matraque télescopique dépliée en un éclair frappa le publicitaire au visage. La violence du coup associée à une douleur insoutenable lui fit perdre instantanément connaissance. Il chancela et s’écroula sur lui-même.


			L’individu s’approcha pour le pousser avec le pied et vérifier qu’il était bien évanoui. Il ramassa les clés de la voiture tombées au sol et ouvrit le coffre. Empoignant le publicitaire par les mains, il le souleva pour le jeter sans ménagement à l’intérieur avant de refermer le hayon.


			Tranquillement, il s’installa au volant, abaissa sa capuche et retira la cagoule. Son reflet dans le rétroviseur lui renvoya l’image d’un homme souriant. Puis, il lança le moteur, enclencha une vitesse et prit la direction de la sortie en se référant aux panneaux de signalisation. La Mercedes quitta le parking par la rampe d’accès avant de se noyer dans la circulation. Elle disparut rapidement, absorbée par les flots de véhicules.
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			—	Maman, y’a plus de Nesquik !


			—	Regarde dans le placard du bas !


			—	Je trouve pas !


			Louisa se retourna dans son lit. Elle attrapa un oreiller et enfouit sa tête dessous avec la ferme intention de s’isoler pour rassembler ses idées. Le réveil était brutal. Elle tenta de se rappeler son dernier passage au magasin d’alimentation du coin, une boîte de la poudre chocolatée inscrite sur sa liste de courses.


			Mais son esprit dériva aussitôt vers le dossier de la prostituée découverte étranglée à son domicile et celui des deux camés retrouvés flottant tels deux branches mortes, sur l’eau verte de la Seine. Puis, lui revint en flash-back le moment où elle vidait son panier en posant les articles sur le tapis roulant de la caisse enregistreuse. Elle ne se rappelait pas la boîte de Nesquik entre les paquets de pâtes, la salade, les deux conserves et la barquette de steak haché. Elle cessa de réfléchir lorsque le pendu de la semaine précédente se matérialisa sur le siège occupé en temps ordinaire par l’hôtesse de caisse.


			Elle se réveilla en sursaut. La fatigue l’avait à nouveau submergée et elle s’était rendormie sans en prendre conscience. La voix stridente venait de la cuisine et l’avait tirée, pour la seconde fois, des limbes du sommeil.


			—	Maaamaaan, je… ne… la… trouve pas !


			Voilà, faites des gosses ! Elle allait devoir descendre pour se lancer à la recherche de cette maudite boîte.


			Tel un chat, elle s’étira longuement avant de se lever. Puis, emportant les draps dans son mouvement, elle s’enroula dedans et avança jusqu’à la fenêtre pour presser le bouton du volet électrique. La lumière du jour entra dans la chambre, adoucie par les voilages. Ses yeux scrutèrent quelques instants l’activité naissante dans la rue. Les alentours manquaient cruellement de verdure et d’un petit coin de terrasse, mais l’appartement était, par ailleurs, bien isolé du bruit, et agréable.


			Louisa se décala lentement pour se positionner devant la psyché. Le grand miroir lui renvoya son image. Elle écarta le tissu pour laisser apparaître son corps nu. La quarantaine commençait à se faire sentir et les années avaient quelque peu alourdi ses courbes. La silhouette svelte de sa jeunesse cédait maintenant la place à un truc plus… mûr ! Une manière très poétique de décrire les outrages du temps.


			Puis, tournant son regard vers le lit, elle fit disparaître à la hâte les deux préservatifs usagés sur le parquet. Monsieur avait été en forme cette nuit et de délicieuses sensations resurgissaient, enregistrées au plus profond de la mémoire de son corps.


			Elle ramassa ses vêtements, quitta la chambre pour se rendre dans la salle de bains et les jeta dans la panière à linge sale.


			—	Maman, j’ai trouvé, tu l’avais rangé dans le frigo !


			Sauvée par le gong ! Elle fit tomber le drap et se glissa sous la douche.


			Après avoir laissé l’eau la laver des excès de la nuit, elle sortit de la cabine, détendue, prête à affronter une nouvelle journée de travail. Elle retourna dans la chambre pour enfiler une tenue. En ouvrant la penderie, elle constata, hélas, que son lit n’était pas le seul à être en désordre. Les tâches ménagères n’étaient pas son violon d’Ingres et sa garde-robe en était le reflet. Elle farfouilla dans une pile de jeans pour en extraire un noir et repoussa ensuite un par un les cintres pour sélectionner un chemisier à son goût. Un ensemble de sous-vêtements rouge avec une dentelle affriolante compléta son choix. On ne savait jamais quelle rencontre on pouvait faire dans une journée.


			Elle s’habilla et descendit les escaliers pour rejoindre Robin, son fils âgé de treize ans, installé à la petite table de la cuisine avec son bol de cacao. Elle s’approcha pour l’embrasser sur la joue, mais le jeune garçon esquiva le geste. Elle l’emprisonna alors dans ses bras, le contraignant à se laisser faire. Il se dégagea de l’étreinte en repoussant sa mère, gêné par cette effusion matinale. Louisa perçut la force d’un homme dans le corps de l’adolescent. Il grandissait trop vite. Bientôt, la liste de courses inclurait des rasoirs et il lui parlerait des filles. Elle devrait accueillir ses conquêtes avec le sourire, alors que sa seule envie serait de les abattre avec son arme de service. Bien sûr, elle serait flattée de voir toutes ces prétendantes tourner autour de son Robin, de son joyau, de ce qu’elle avait fait de mieux dans sa vie, mais dans le fond, elles seraient tout de même une menace permanente. Puis, un matin, dans une conversation, il évoquerait le nom d’une femme. Celle-ci occuperait toutes ses pensées et comploterait pour l’éloigner de sa mère. Louisa n’aurait d’autre choix, alors, que de la détester avec le sourire. Puis, Robin quitterait l’appartement et elle se retrouverait seule.


			Chassant ces sombres idées, elle se fit couler un café.


			—	J’ai eu un 18 en maths !


			—	Félicitations !


			C’était un rituel matinal : les notes des contrôles scolaires de la veille et le programme de la journée.


			—	Demain, j’ai sport et ma tenue est dans la panière !


			Une lessive s’imposait avant de partir. Elle adressa un petit sourire d’excuse à son fils.


			—	Montre-moi comment fonctionne le lave-linge et je pourrai t’aider, maman.


			Il était adorable, tout le portrait de son père.


			Elle ne lui en avait encore jamais parlé et le jeune garçon n’avait toujours rien demandé. Pourtant, les questions viendraient tôt ou tard. Robin chercherait forcément à découvrir l’identité de celui-ci : quelle était sa profession ? Où se trouvait-il actuellement ? Parfois, elle songeait aux réponses à lui donner. On peut raconter des fables à un gamin de cinq ans, mais pas à un petit homme de treize. Comment réagirait-il à l’annonce de la vérité ?


			Le capitaine Pierre Florian était mort dans l’exercice de ses fonctions six mois après le début d’une histoire passionnée avec la jeune lieutenant Louisa Torres, fraîchement nommée à la brigade criminelle du 36 quai des Orfèvres. L’enfant était venu au monde orphelin de père. Mère célibataire, elle l’avait élevé seule.


			Après quelques années et de multiples enquêtes, elle avait obtenu à son tour le même grade, mais n’avait plus jamais connu une relation intime aussi forte. Pierre était l’homme de sa vie. Un truand de petite envergure le lui avait arraché lors d’une prise d’otage ratée.


			Aujourd’hui, Louisa continuait de vivre dans son souvenir. Malgré les années, son visage, sa voix, son odeur étaient toujours intacts dans sa mémoire. Le fruit de cette liaison était ce garçon qui buvait son chocolat chaud en révisant sa leçon d’histoire-géographie.


			Elle avait reporté tout son amour sur l’enfant en lui témoignant une admiration sans bornes. Un sentiment maternel presque fusionnel. Elle l’aimait plus que sa vie, mais avait conscience de la nécessité de le laisser s’éloigner d’elle pour ne pas gâcher leur relation.


			Louisa termina son café. Perdue dans ses pensées, elle avait laissé le temps filer.


			—	Maman, je vais être en retard !


			Elle posa sa tasse dans l’évier.


			—	Tu t’es lavé les dents ?


			—	Oui, je suis prêt !


			Elle se précipita dans l’escalier pour rejoindre la salle de bains, donna un coup de peigne à sa chevelure noire de jais et jeta un dernier coup d’œil à sa tenue dans le miroir. Puis, elle passa en coup de vent dans la chambre pour prendre son Smartphone sur la table de nuit. Ce matin, elle avait complètement zappé l’appareil. En le sortant du mode veille pour consulter l’écran, elle vit qu’il avait enregistré un appel.


			—	Zut !


			Elle contacta sa messagerie.


			« Reçu aujourd’hui à 7 h 50 : Louisa, on a un corps. Retrouve-moi au Champ-de-Mars. »


			Elle reconnut la voix de son collègue, le lieutenant Nathan Briard. Cette fois, elle était vraiment en retard. Elle ouvrit le petit coffre-fort sur le meuble du salon. Elle en sortit son arme de service rangée dans un holster avec la paire de menottes administrative. Elle accrocha le tout à sa ceinture.


			—	Mon chéri, on y va !


			Robin patientait à l’entrée de l’appartement, prêt depuis plusieurs minutes. Ils descendirent par l’escalier en négligeant l’ascenseur. Sa Fiat 500 était garée le long du trottoir et ils s’y engouffrèrent pour filer en direction de l’école, deux rues plus loin. Une foule de jeunes gens occupait la place devant l’établissement, répartie en groupes qui discutaient en attendant l’ouverture des portes.


			Après avoir embrassé sa mère, le garçon quitta le véhicule pour se précipiter vers des amis. Une fille lui prit discrètement la main. En apercevant le geste, Louisa ressentit un pincement au cœur. La petite garce avait déjà des vues sur son Robin ! Elle sourit tendrement au salut de son fils et enclencha la vitesse.
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			La circulation dans la capitale était un problème récurrent, mais Louisa en avait l’habitude. Parisienne accomplie, elle ne se laissa pas impressionner, et slaloma dans les files de voitures pour se frayer un chemin vers sa destination.


			Les coups de Klaxon et les insultes l’accompagnèrent jusqu’aux abords du Champ-de-Mars. La météo estivale annonçait déjà une vague de chaleur pour la journée et la température en constante progression confirmait les prévisions. La silhouette de la tour Eiffel se découpait nettement dans le ciel azur, tandis qu’entre ses piliers, d’innombrables touristes filmaient et photographiaient sa dentelle de métal en patientant devant les ascenseurs. Les plus courageux grimpaient au deuxième niveau par les escaliers.


			Elle gara sa voiture et remonta rapidement l’avenue Anatole France à pied vers une foule de curieux agglutinée autour d’une bande jaune portant l’inscription Police. La plupart tenaient leur Smartphone en main, prêts pour l’éventuel cliché qui ferait leur gloire sur Internet. Elle se signala aux deux agents en uniforme chargés de la surveillance en sortant sa carte de capitaine, puis souleva le cordon de sécurité pour passer en dessous.


			Sous les arbres bordés de buissons, ses collègues avaient dressé une tente de toile blanche. La scène du crime devait être préservée du regard des curieux et des éléments extérieurs susceptibles de corrompre les indices. Toute son équipe était déjà là : les lieutenants Nathan Briard et Ludmilla da Cruz, les membres de la scientifique et le légiste. Dès son irruption sous l’abri, ce dernier tourna la tête dans sa direction.


			—	Tiens, capitaine Torrès ! C’est gentil de nous rendre visite. Panne d’oreiller ou nuit agitée ?


			Elle lui adressa une moue de mépris.


			Célestin Touret, la cinquantaine, un air débonnaire, un physique rond, immense, se prévalait d’une expérience professionnelle sans pareil et d’un nombre impressionnant d’autopsies. Penché sur le corps, le cachant en partie à la vue des autres, il se releva péniblement de sa position inconfortable et s’approcha en désignant sa joue avec l’index de la main droite.


			—	Mon bisou !


			Louisa se souleva sur la pointe des pieds et donna un baiser sur sa barbe poivre et sel de trois jours.


			Elle entretenait avec cet homme, depuis son arrivée au 36 quai des Orfèvres, une relation forte et presque filiale. Le légiste était devenu, avec le temps, un confident de tous les jours et un soutien particulier après la mort du père de Robin. Louisa traversait alors une période de dépression profonde. Célestin avait été la bouée à laquelle elle s’était raccrochée, lui permettant de garder la tête hors de l’eau.


			Le lieutenant Nathan Briard s’adressa ensuite à elle. La trentaine, deux enfants et un compte en banque toujours dans le rouge, il portait par tous les temps des jeans et une chemise couleur sable. Louisa le soupçonnait de n’avoir que ces deux modèles en de multiples exemplaires dans sa garde-robe. Lorsque la température baissait et que la météo devenait moins clémente, il mettait un blouson en cuir. Mais c’était exceptionnel.


			—	Bien ! Maintenant que tu as dit bonjour à papa, on peut bosser un peu ?


			Le légiste répliqua sans attendre.


			—	Jaloux !


			Nathan préféra ne pas entamer les hostilités même sur le ton de la plaisanterie, et attira l’attention de sa chef en désignant le corps au sol.


			La victime reposait sur le dos. Vêtue d’une longue robe taillée dans un tissu à grosses fleurs, de bas foncés à motifs et de chaussures des années 1950, elle était étendue dans une posture qui indiquait qu’on avait déplacé le corps. La mort avait eu lieu ailleurs. Louisa ne manqua pas de noter que la tenue était démodée et ringarde. Des cheveux noirs, à l’entretien déplorable, couvraient une moitié du visage.


			Elle s’approcha pour scruter le cadavre plus en détail et eut un brusque mouvement de recul, ouvrant de grands yeux où se reflétaient étonnement et stupéfaction. Nathan se mit à ricaner.


			—	Surprenant, hein ?


			—	Mais… mais, c’est un mec !


			Le légiste compléta sa remarque.


			—	Je te le confirme. Un vrai ! Avec service trois-pièces et poils au menton.


			Elle dévisagea ses coéquipiers les uns après les autres.


			—	Vous me faites une blague ou quoi ?


			Célestin lui donna un léger coup d’épaule amicale.


			—	On t’a bien eue, hein ! Allez Machin, tu peux te relever, notre petite Louisa a tout découvert !


			Comme la victime ne bougeait pas, le légiste se sentit obligé de préciser ce qui paraissait évident pour tout le monde.


			—	Je pense qu’il est vraiment mort.


			Elle le foudroya du regard.


			—	Au lieu de gâcher mon temps, fais-moi plutôt un premier compte rendu.


			Il s’esclaffa bruyamment.


			—	Ah ! Je croyais que c’était toi la spécialiste des rapports !


			Des rires discrets fusèrent tout autour. Elle esquissa un sourire et fixa le légiste. De toute manière, avec lui, elle n’avait jamais le dernier mot.


			—	Veux-tu bien me donner la cause du décès, s’il te plaît ?


			—	Alors, d’après mes premières constatations, ce type a eu les vertèbres cervicales fracturées. Mais on l’a sans aucun doute frappé auparavant avec un objet contondant, style batte de base-ball. Le corps présente des marques de coups et des ecchymoses. Je pense également qu’on l’a déposé ici. La mort a certainement eu lieu ailleurs.


			Contournant la victime, elle se plaça aux pieds pour l’observer quelques secondes.


			—	Âge ?


			—	Entre quarante et quarante-cinq.


			—	Des traces de sévices sexuels ?


			—	En apparence, non. Mais je t’en dirai plus quand je l’aurai fait parler.


			Un agent de la police scientifique lui demanda de s’écarter pour prendre des photos.


			—	On connaît le nom de « mademoiselle » ?


			—	Il avait ses papiers posés sur lui !


			Nathan lui donna la carte d’identité mise sous scellés dans un sachet en plastique. Il lui indiqua également que le relevé d’empreintes n’avait rien apporté. Elle sortit les papiers d’identité et les tint entre l’index et le pouce afin de déchiffrer le nom de la victime. Pour ajuster les caractères à sa vue, elle éloigna un peu sa main. Célestin ne manqua pas de remarquer le geste.


			—	Ah ! Femme à lunettes…


			Elle soupira longuement, mais ne releva pas l’allusion. C’était inutile, sa vie n’était un secret pour personne. Leur proximité professionnelle rendait difficile une quelconque sphère privée. Son équipe avait souvent des informations avant elle.


			Que pouvait-elle cacher ? Tout le monde connaissait sa situation. Elle était mère célibataire depuis treize ans, avec un jeune fils à charge, en deuil permanent du père de son enfant. Ses difficultés financières n’étaient un secret pour personne. Et sa hantise de vieillir l’obligeait à redoubler d’efforts à la salle de sport. Quelques liaisons sans lendemain avec des hommes, qui arrivaient quand son fils était endormi, venaient chasser le quotidien. Ces relations éphémères lui laissaient toujours une sensation d’amertume, et n’avaient jamais comblé son cœur.


			Avec quelques difficultés qu’elle ne put dissimuler à ses collègues après la remarque de Célestin, Louisa déchiffra le nom de la victime.


			—	Yves Langolier, 42 rue Boileau. C’est dans le 16e, cette adresse ?


			Le légiste s’était de nouveau penché sur le corps. Il avait l’habitude de prendre des notes avec un enregistreur numérique, il parlait fort, la bouche collée à la petite grille du micro. Elle rendit la pièce d’identité à son lieutenant, qui la remit aussitôt sous scellé, et quitta la tente. Elle avait besoin d’air. Un cadavre avant le café avait tendance à lui donner la nausée.


			Les curieux continuaient de s’agglutiner autour du cordon jaune. Des journalistes de différents quotidiens et de chaînes télévisées tentaient d’obtenir des informations en interpellant sans arrêt les agents de police. Un homme se détacha du groupe : costume sombre, cheveux noirs, coiffure étudiée, oreillette et micro avec bonnette bleue au logo BFM TV.


			—	Louisa !


			Elle l’ignora. Il insista en prononçant plusieurs fois son prénom. Après quelques secondes d’hésitation, elle se retourna vers lui. Il cessa aussitôt ses appels pour afficher un sourire satisfait. La famille ! Elle n’aurait jamais dû prendre l’habitude de céder à ce frère que ses parents lui avaient imposé.


			Armando Torrès était journaliste de terrain pour BFM TV. Il était le cadet de Louisa. Et c’était bien là le problème. Il abusait de ce lien pour se prévaloir d’un droit de préemption sur toute information dont elle serait la détentrice. Submergée par son amour pour lui, elle ne lui refusait rien.


			Elle s’approcha du cordon de sécurité. Les autres journalistes braquèrent aussitôt leurs micros dans sa direction avec des regards suppliants, en clamant à pleine vitesse des questions récurrentes auxquelles elle ne prêta aucune attention en soulevant le ruban de plastique.


			—	Toi, uniquement ! La caméra n’entre pas !


			—	Mais…


			—	Toi, seulement !


			Il soupira et fit signe à son opérateur d’attendre. Puis il suivit sa sœur sous les huées des autres professionnels de l’information.


			Elle détestait lorsque son frère usait de son privilège en sachant qu’elle céderait à ses demandes. Cependant, elle ne pouvait s’empêcher d’être fière de lui. Éduquée comme un garçon, par des parents qui avaient espéré un fils en premier, elle avait appris à cacher ses sentiments. Elle aurait fait n’importe quoi pour lui. D’ailleurs, s’il avait insisté pour que la caméra l’accompagne, elle aurait accepté.


			Pour son père et sa mère, c’était un aboutissement : avoir un fils. Louisa l’avait compris le jour de sa venue au monde, dix ans après elle. Leur attention s’était focalisée sur le nouveau-né pour ne plus jamais s’en détourner. Elle avait choisi d’entrer dans le jeu. Loin de nourrir une jalousie, elle avait contribué à resserrer les liens autour de ce petit être potelé qui faisait déjà craquer toutes les filles avec son sourire enjôleur et ses minuscules mains.


			Quand ils arrivèrent sous la tente, tous les visages se tournèrent vers eux.


			—	Tiens ! La famille Torrès !


			Célestin s’approcha pour donner une accolade franche et amicale au journaliste de BFM.


			—	Mon vieil Armando, ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus ! Je pensais que tu avais quitté le pays !


			Armando rendit son étreinte au légiste.


			—	Je suis très occupé en ce moment.


			—	Pas par les filles, j’espère ! Tu sais que la hantise de ta sœur est que tu trouves chaussure à ton pied pour partir t’installer à New York, comme tu en rêves. Elle serait bien embêtée, elle n’aurait plus personne après qui râler.


			Tous les agents officiant autour de la victime s’arrêtèrent un instant pour observer l’échange, certains que Louisa allait répliquer à cette pique amicale.


			—	Je pourrais toujours me défouler sur toi, mon vieux Célestin.


			Celui-ci répondit par un sourire. Nathan et Ludmilla saluèrent à leur tour le journaliste qui faisait plus ou moins partie de la brigade et avait ses entrées au 36, ayant beaucoup de relations dans la place.


			Louisa s’adressa à un agent de la police scientifique.


			—	Quelque chose d’intéressant ?


			—	Pour l’instant, nous avons ramassé toutes sortes d’objets, relevé quelques traces de pas, des empreintes sur le banc un peu plus loin. Mais franchement, ce genre d’endroit est un lieu de grand passage, et c’est difficile de faire la différence entre ce qui concerne le crime et le reste. À mon avis, vous aurez certainement plus de chance avec le légiste.


			—	D’accord, dites à Lucie de me tenir informée, j’attends avec impatience son appel.


			—	O.K., capitaine.


			Elle se tourna vers son frère.


			—	Tu prends deux photos et tu ne publies rien sans mon accord !


			Le jeune homme sortit son Smartphone avec une satisfaction non dissimulée et cadra la victime avant d’appuyer deux fois sur l’icône.


			—	Maintenant, dehors ! chacal !


			—	Merci.


			Il donna un baiser sur la joue de sa sœur, leva la main pour saluer tout le monde et sortit. Elle s’adressa ensuite à ses coéquipiers.


			—	Nathan, tu restes ici et on se tient informés. Ludmilla, on va chez la victime rue Boileau.


			Les deux femmes quittèrent la tente à leur tour. Au-dehors, elles franchirent le cordon de police et se frayèrent un chemin à travers la foule de plus en plus nombreuse. Des journalistes tentèrent encore une fois d’obtenir des informations, mais Louisa resta de marbre face aux questions pressantes.


			Elles gagnèrent rapidement la voiture. Louisa soupira :


			—	Je crois qu’un café me ferait du bien.


			—	Voulez-vous que nous nous arrêtions quelque part ?


			—	Mieux vaut se rendre immédiatement au domicile de la victime. La corvée va être suffisamment pénible, alors autant s’en débarrasser tout de suite.
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			Les deux femmes se présentèrent au domicile d’Yves Langolier peu de temps après avoir quitté la scène de crime.


			L’adresse était proche du Champ-de-Mars. C’était une habitation cernée d’un haut mur au crépi blanc. À travers la grille du portail, la maison dénotait une architecture moderne avec de grandes baies vitrées qui donnaient sur un petit jardin. Louisa ne put s’empêcher de penser qu’elle n’aurait jamais les moyens de se payer une telle demeure si elle restait dans la police.


			Après avoir sonné à la grille, une femme, cheveux bruns bouclés, la silhouette élancée d’allure sportive, vint leur ouvrir la porte.


			—	Madame Langolier ?


			—	Non… Euh… Enfin… oui !


			—	Capitaine Torrès, lieutenant da Cruz, nous souhaiterions vous parler.


			Elle dévisagea les deux officiers. L’inquiétude se lisait dans ses yeux. La présence de deux policiers à son domicile ne semblait pourtant pas l’étonner, comme si elle avait déjà deviné la raison de cette visite. Cela éveilla la curiosité de Louisa.


			Annoncer la mort d’un proche était un moment très pénible, même pour un flic. Dans les yeux de cette femme, Louisa pouvait déceler que le décès de son compagnon était une option déjà envisagée. La femme parvint à articuler quelques mots, d’une voix hésitante, la gorge serrée.


			—	C’est à propos d’Yves ?


			—	Pouvons-nous discuter à l’intérieur ?


			Elle s’écarta pour les inviter à entrer.


			Après avoir remonté une petite allée de gravier blanc, elles pénétrèrent dans la demeure. La décoration était contemporaine avec des meubles design et des couleurs sombres parmi lesquelles le gris dominait. Louisa laissa son regard errer, cherchant à s’imprégner de l’ambiance intérieure.


			Le meurtrier se trouvait souvent dans l’entourage proche, quand ce n’était pas directement le conjoint. Des petits détails de la maison du couple pouvaient conduire à l’assassin.


			Les trois femmes s’installèrent sur le canapé du salon.


			—	Madame Langolier…


			Celle-ci lui coupa la parole.


			—	Je m’appelle Martine Tullier, Yves et moi ne sommes pas mariés. Je suis rentrée ce matin d’un séminaire à Lyon.


			—	Nous avons de mauvaises nouvelles concernant votre ami. Je suis…


			—	J’ai cherché à le joindre, mais il ne répond pas à son téléphone. Je tombe toujours sur la messagerie…


			—	Madame, nous avons re…


			—	J’ai appelé son bureau. Sa secrétaire m’a dit que personne ne l’avait croisé ce matin. Je suis très inquiète, ça ne lui ressemble pas de me laisser sans nouvelles.


			—	Madame Tullier…


			—	Il devait rejoindre son collaborateur hier après-midi, mais celui-ci ne l’a pas vu…


			La femme restait sourde aux tentatives d’explication de Louisa. Le regard dans le vague, elle débitait son récit comme une leçon trop bien apprise, ayant pris conscience de la situation tout en étant plongée dans le déni.


			Louisa lui prit la main pour la réconforter.


			—	Nous sommes désolées.


			Martine Tullier leva les yeux vers elle. Des larmes perlèrent et glissèrent sur ses joues, creusant des sillons le long de son maquillage. Puis ses yeux se révulsèrent. Son corps s’affaissa et bascula en arrière sur le canapé. Ludmilla se précipita aussitôt pour aider à l’allonger, tandis que Louisa s’était déjà emparée de son téléphone pour appeler les urgences.


			Le véhicule de secours arriva en peu de temps. Quand Martine Tullier reprit connaissance, elle était pâle et des cernes noirs s’étaient formés sous ses yeux. Après vérification des constantes, le médecin la rassura.


			—	Rien de grave. Un petit malaise vagal dû à la fatigue et au stress.


			Pendant l’inconscience de son hôte, Louisa avait recommandé à sa collègue de rester auprès d’elle et s’était lancée dans l’exploration de la maison à la recherche d’indices ou d’informations.


			En premier lieu, elle s’était immédiatement rendue dans la chambre du couple, violant ce lieu intime sans aucun scrupule. Sa fibre d’enquêtrice avait toujours le dessus. Mais elle ne détecta rien de probant. En ouvrant la penderie, elle y avait trouvé le même rangement que dans la sienne, ce qui l’avait quelque peu rassurée. Des romans s’empilaient sur les deux tables de chevet. La pièce affichait un désordre vivant, le lieu ordinaire de la vie d’un couple, mais extrêmement révélateur. Aucun signe n’y indiquait une difficulté relationnelle comme elle en avait parfois déchiffré lors d’enquêtes précédentes, et qui l’avait conduite sur la piste du coupable.


			À son retour dans le salon, le médecin avait terminé son examen médical. Il conseilla du repos et estima que la patiente était en mesure de répondre à quelques questions.


			—	Madame Tullier, je suis désolée d’insister dans un moment aussi pénible, mais j’aurais besoin d’informations.


			La femme acquiesça. Elle se redressa sur le canapé et Ludmilla lui servit un verre d’eau qu’elle était partie chercher à la cuisine.


			—	Ce matin, on a découvert le corps de votre conjoint sur le Champ-de-Mars.


			Le capitaine de police préféra taire pour l’instant les détails sordides.


			—	Monsieur Langolier se connaissait-il des ennemis ou des personnes qui auraient pu lui en vouloir ?


			Martine Tullier secoua négativement la tête.


			—	Yves est publicitaire. C’est vrai que ce milieu est un monde sans pitié. Cela lui arrivait parfois de passer des nuits blanches. Mais jamais il ne m’a parlé de menaces.


			—	Était-il anxieux ces derniers temps ?


			—	Non, je n’ai noté aucun changement dans son comportement. Yves n’est pas quelqu’un qui se laisse facilement impressionner. Enfin, qui ne se laissait pas…


			Elle éclata en sanglots. Ludmilla lui entoura les épaules pour lui apporter un peu de soutien et de réconfort. Cette femme en pleurs bouleversait la jeune lieutenant. Louisa insista pour poursuivre l’entretien. Elle comprenait le chagrin qui secouait Martine Tullier, mais les premières heures dans une enquête s’avéraient souvent décisives pour sa résolution.


			—	Parfois cela tient à un petit détail, une parole, un geste. Sur le moment, ils ne paraissent pas importants, mais peuvent être révélateurs par la suite.


			—	Dans l’immédiat, rien ne me revient en mémoire. Je vous assure qu’Yves et moi partagions tout et n’avions aucun secret l’un pour l’autre.


			Le médecin lui fit comprendre de remettre l’entretien à plus tard. À regret, Louisa écourta la conversation.


			—	Nous allons vous laisser tranquille, madame Tullier. N’hésitez pas à me contacter si un détail vous revient.


			Elle déposa une carte de visite sur la table basse.


			—	Mon service et moi-même vous présentons nos condoléances et vous assurons de notre sympathie.


			En entendant ses propres paroles, Louisa se sentit traversée par un étrange sentiment d’indifférence. Sur le visage de sa collègue se lisaient de l’empathie et de la compassion. La jeune policière avait su mettre entre parenthèses son professionnalisme pour redevenir humaine pendant quelques minutes et dispenser un peu de chaleur à une inconnue dans le chagrin. Elle, en revanche, n’avait à aucun moment laissé tomber son masque de capitaine. Les années lui avaient-elles fait perdre toute empathie ou sensibilité ?


			Cette analyse de son propre comportement la troubla. Avait-elle atteint un point de non-retour, usée par des années de carrière et par une vie privée limitée au seul bonheur de son fils ?


			Perturbée, elle serra la main de Martine Tullier et, Ludmilla sur les talons, quitta la maison rapidement pour rejoindre la voiture. En quelques secondes, elle avait chassé ces réflexions de son esprit pour rendosser son habit de policier. La chaleur pesante diffusait une sensation de moiteur sur son corps. Pourtant elle eut envie d’un café chaud au goût corsé et prononcé, alors que d’autres auraient sûrement préféré un verre d’eau fraîche.
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			Louisa et Ludmilla gagnèrent rapidement l’île de la Cité. La voiture traversa le Pont-Neuf et s’engagea sur le quai des Orfèvres afin de rejoindre le temple de la police parisienne.


			Dans les locaux de la brigade, plusieurs personnes convoquées attendaient pour donner leur témoignage. Un homme, plus impatient que les autres, se leva dès leur apparition.


			—	Il y a des heures que je poireaute ici ! J’ai autre chose à faire, moi !


			Louisa demanda à Ludmilla de prendre sa déposition et s’éclipsa dans son bureau en refermant la porte. Elle détestait par-dessus tout donner des ordres, préférant attendre une initiative de ses collaborateurs. L’autorité était son point faible d’après les évaluations de ses supérieurs ; elle n’avait pas eu accès au grade de commandant. Elle était cependant consciente qu’évoluer désormais dans la hiérarchie impliquerait des aptitudes de management et de gestion du personnel.


			Louisa s’installa derrière son PC pour se connecter au système informatique de la police. Elle chercha des informations concernant Yves Langolier dans les bases du traitement des antécédents judiciaires, ainsi que dans le fichier national automatisé des empreintes génétiques. Mais il était, en apparence, blanc comme neige.


			Elle consulta ensuite des dossiers d’enquêtes présentant des similitudes proches. De victimes battues à mort, ou de cadavres masculins déguisés en femme ; ses recherches n’aboutirent à rien de concret. Aucune information exploitable ne lui procura un début de piste à explorer. Elle pressentit que cette affaire ne se limiterait pas à un seul meurtre, son expérience de vieux briscard du 36 venait renforcer ce sentiment. Cette enquête allait être difficile.


			Louisa quitta son bureau pour gravir les étages. Elle passait devant la porte ouverte d’une petite salle qui servait au stockage d’archives, lorsque des mains la prirent soudainement pour l’entraîner à l’intérieur. Son corps, plaqué contre le mur, fut palpé sans retenue. Après une tentative pour se dégager, elle abandonna rapidement devant l’empressement et la fougue de son agresseur. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais des lèvres se pressèrent sur les siennes, aspirant l’oxygène de ses poumons et annihilant toute résistance de sa part. Le souffle court, elle réussit à repousser la douce menace.


			—	Mais… ferme la porte !


			—	C’est une proposition ?


			Tomas Keller, lieutenant à la BRI, la détaillait avec une lueur gourmande dans les yeux, tout en lui maintenant les poignets prisonniers. Elle tenta de se défaire de son emprise.


			—	Arrête !


			—	Mais c’est toi qui viens de me suggérer de le faire ici.


			Elle s’offusqua et réussit à repousser son agresseur.


			—	Je n’ai rien dit ! Tu es un obsédé !


			—	Que veux-tu, on couche, on couche et on finit par s’attacher !


			Libérée de l’étreinte de Tomas, elle en profita pour remettre un peu d’ordre dans sa tenue.


			—	Oui, eh bien, je suis connue ici. Alors, si tu as des besoins, trouve une stagiaire !


			—	Hypocrite, tu ne disais pas cela hier soir !


			—	À propos de cette nuit, vers quelle heure es-tu parti ?


			—	Juste avant que tu ne décides de me jeter par la fenêtre.


			—	Tu ne m’as pas embrassée ?


			—	Je t’ai fait l’amour comme une bête, mais épuisée par ma performance, tu ne t’es même pas réveillée. C’était très frustrant pour moi de ne pas t’entendre vanter mes exploits par des cris explicites.


			Louisa ouvrit la bouche en grand, l’air offusqué, voulant donner l’impression de ne pas apprécier les propos de son amant.


			—	Non, mais dis donc, espèce de prétentieux !


			Tomas la repoussa doucement vers le bureau dans un coin de la pièce, l’obligeant à s’asseoir dessus pour se placer entre ses jambes. Il entreprit alors de déboutonner son corsage.


			Louisa se sentit prise d’un vertige. Le corps de Tomas collé contre elle anéantissait toute résistance. Il l’embrassa dans le cou et descendit vers sa poitrine, ayant, d’un geste discret et précis, dégrafé son soutien-gorge. Louisa se retrouva le chemisier ouvert et les seins presque libres. Tomas les dégagea totalement de leur prison de dentelle, et happa l’un d’eux. D’instinct, Louisa releva ses jambes et les enroula autour des reins de son amant. Elle sentit le sexe durci de celui-ci qui poussait pour sortir de sa gangue de tissu.


			Dominée par une explosion de ses sens, elle se coucha sur le bureau. Tomas, concentré sur la bouche et les seins de sa partenaire, profita de cette nouvelle position pour tenter de lui enlever ses vêtements. Elle sentit son jean et sa culotte glisser sur ses hanches, et ce fut comme un signal d’alarme qui l’obligea à recouvrer ses esprits avant de perdre le contrôle de la situation.


			Elle le repoussa de toutes ses forces, sachant qu’arrêter son amant sans qu’il puisse atteindre son but relevait de l’exploit. Elle réussit à se dégager et à se remettre assise.


			—	Tu es dingue, on ne va pas le faire ici !


			—	J’aurais préféré un ascenseur, mais il n’y en a pas de proche !


			Louisa le dévisagea en souriant. Ce type était un obsédé sexuel dément et elle une folle à lier. Un seul regard et elle n’avait plus qu’une seule envie : celle de se retrouver nue, à l’horizontale. C’était pire qu’une drogue. Elle allait finir par tomber amoureuse.


			Depuis la mort de Pierre Florian, Louisa n’avait plus jamais envisagé cette option dans ses relations avec les hommes. Or, cette liaison prenait plus d’importance qu’elle ne l’aurait voulu, bouleversant sa vie routinière. Elle avait tout construit autour de son fils, s’oubliant pour son bonheur à lui. Son unique but avait été d’être jusqu’à l’extrême, parfois jusqu’au gâchis, une mère exemplaire.


			Elle devait à Pierre d’élever correctement Robin, lui qui n’avait pas eu la joie de connaître son enfant et de vivre le bonheur d’être papa. Mais à présent, tout basculait et elle perdait le contrôle de son univers. Son fils grandissait. Il se préparait à entrer dans le monde des adultes et s’éloignait un peu plus d’elle chaque jour. En contrepartie, un autre homme venait de plus en plus régulièrement occuper son lit pour lui rappeler qu’elle n’était pas seulement une mère, mais aussi une femme.


			Elle remit de l’ordre dans sa tenue. Heureusement, Tomas avait pris le temps de défaire les boutons de son chemisier. Pas comme la fois où il avait tout arraché, déchirant le tissu fragile de ses vêtements, ce qui avait un peu gâché son plaisir. Cependant, elle devait reconnaître que son amant avait été un véritable gentleman par la suite. Tomas l’avait emmenée faire du shopping. Louisa s’était lâchée. Il l’avait suivie docilement, la carte Visa en main, s’extasiant à chaque vêtement essayé, l’embrassant devant tout le monde. Puis ils s’étaient rendus chez Ladurée, rue Royale, pour s’empiffrer d’omelette au pastrami et de macarons, le tout arrosé de vodka et de rhum. Ce festin les avait obligés à rentrer en taxi. Puis ils s’étaient déshabillés en titubant, avant de s’écrouler sur le lit. Fort heureusement, son fils était en séjour à Londres avec son école. Robin se serait senti gêné en voyant sa mère dans cet état. Ils avaient été bien incapables, l’un comme l’autre, du moindre exploit sexuel et s’étaient endormis très vite dans un concours de ronflements.


			Louisa vérifia sa tenue et estima être redevenue présentable. Tomas la fixa avec insistance.


			—	Et moi, comment je fais dans mon état ?


			—	Trouve une stagiaire !


			—	Et si tu te servais de ta bouche pour dire autre chose que des conneries ?


			—	Oh !


			Il esquiva le coup de pied qu’elle tenta de lui donner et s’éclipsa rapidement de la pièce en laissant la porte ouverte. Louisa l’entendit rire jusqu’au bout du couloir.


			Un nouveau sourire illumina son visage, et elle attendit quelques secondes pour sortir à son tour. Ces enfantillages étaient bien amusants, mais elle avait un type en robe sur la table d’autopsie de l’institut médico-légal, et la moindre des politesses était de trouver son assassin. Pour l’heure, elle décida de rejoindre son bureau pour finir quelques comptes rendus. La police scientifique aurait besoin de temps pour décortiquer les indices prélevés sur la scène de crime, et le légiste d’encore plus pour pratiquer l’autopsie du corps de la victime avant de rédiger son rapport. Autant mettre à jour d’autres dossiers pendant ce temps. En descendant l’escalier, elle se rendit compte qu’elle avait oublié pourquoi elle devait se rendre à l’étage. Tomas la transformait en nymphomane amnésique. Elle devait absolument se méfier de l’influence de cet homme.


			Pourtant, si Louisa voulait se convaincre que ce n’était qu’une simple histoire de sexe, au fond d’elle naissait un autre sentiment. Elle ressentait de la joie quand il la rejoignait la nuit, et au moment où il partait au matin, elle se sentait frustrée : elle voyait bien que cela prenait une tournure qui ne lui était pas habituelle.


			Même si sa collection d’amants relevait plus d’une légende entretenue que de la réalité, Tomas avait inversé des principes établis. Il devenait celui que Louisa ne souhaitait plus voir partir à la fin de la nuit, l’obligeant à lutter contre l’ambivalence de ses désirs. Pour le moment, elle ne voulait pas se laisser envahir par ses sentiments. Perdre le contrôle des événements qui régentaient sa vie était devenu une source d’angoisse. Elle résistait chaque jour en ce sens. L’arrivée inopinée de Tomas dans son existence provoquait un torrent de questions.


			Elle passa devant Ludmilla, installée derrière son ordinateur, qui avait également entrepris des corvées de papier.


			—	Le témoin est parti ?


			—	Oui, j’ai enregistré sa déposition et je vous ai envoyé un double par e-mail.


			—	Merci, Ludmilla.


			Elle entra dans son bureau pour se laisser choir dans son fauteuil et s’empara d’un dossier.


			C’était un rapport d’enquête du lieutenant Stéphane Mallard : une prostituée avait été découverte étranglée à son domicile. Elle parcourut le procès-verbal intermédiaire rédigé par son collègue. Les investigations s’orientaient vers un client jaloux. Des sentiments exacerbés l’avaient peut-être mené au crime passionnel, le client s’imaginant que la fille lui appartiendrait. C’était du moins l’hypothèse retenue par les enquêteurs, et la motivation la plus plausible ayant conduit le tueur à étrangler sa victime. Plusieurs autres prostituées avaient, en outre, confirmé qu’un homme venait souvent la harceler pendant qu’elle arpentait le trottoir.


			Elles avaient participé au portrait-robot, mais pour l’instant le suspect restait insaisissable. Elle prit son Smartphone et appela le lieutenant.


			—	Stéphane ? Comment avance ton enquête ?


			—	Ah, capitaine ! C’est un peu la galère, en fait. Tous les prélèvements effectués dans l’appartement sont au labo, j’attends les résultats. Nous avons aussi relevé des empreintes, celles de la fille et d’une autre personne, certainement son petit copain. Mais comme il n’est pas fiché, nous ne possédons pas son identité pour le moment. Donc, pour trouver le suspect, nous n’avons que le portrait établi, et la surveillance de l’appartement de la victime. C’est un peu mince.


			—	Des témoins, autres que les prostituées ?


			—	Aucun, c’est justement le problème ! Le type ne venait la harceler que sur son lieu de travail, si je puis dire, et toujours de nuit. Les filles alentour n’ont pas réellement fait attention à lui. Le signalement reste assez vague : brun, entre vingt-cinq et trente ans, dans les 1,80 m. La moitié des hommes de Paris entrent dans cette catégorie. Les témoignages décrivent un individu avec le comportement d’un amoureux éconduit. Voilà à peu près ce que nous avons pour l’instant.


			—	Bien, j’attends ton prochain rapport. Si tu as besoin d’aide, demande à Nathan.


			—	O.K., merci chef.


			Après avoir interrompu l’appel, Louisa consulta encore quelques dossiers d’un œil distrait avant de commencer à ressentir la faim.


			Elle fit cependant la sourde oreille aux supplications de son estomac. Après quelques secondes de réflexion, elle prit la décision de se priver de déjeuner. Elle trouva un sac qui contenait une tenue de sport au bas de l’armoire à dossiers. Pleine de motivation, elle se dirigea vers sa voiture pour se rendre à la salle de fitness située non loin, près de la Sorbonne.
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